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				Introduction

				Le portrait

				Géographie et climat

				La Nouvelle-Angleterre

				D’une superficie de 172 000 km2, la Nouvelle-Angleterre est une région des États-Unis d’Amérique délimitée à l’est par l’océan Atlantique, au nord par le Canada, à l’ouest par le lac Champlain et l’État de New York, puis, finalement, au sud par le détroit de Long Island. Elle regroupe les six États formés par les anciennes colonies établies au XVIIe siècle : le Vermont, le New Hampshire, le Maine, le Massachusetts, le Connecticut et le Rhode Island. Cette région couvre à peu près 1/50e de la superficie totale du pays. Traversée par la chaîne de montagnes des Appalaches, recouvertes de forêts denses, elle est aussi parsemée d’un grand nombre de lacs dont la superficie totale est d’environ 24 000 km2.

				Au nord-est de la Nouvelle-Angleterre, le Maine, le plus boisé des six États, se présente couvert de forêts et de lacs très pittoresques. Il se prolonge vers la mer en une côte fortement découpée, où abondent de profondes baies et de nombreuses îles. Au nord-ouest, l’État du Vermont doit son nom à ses collines verdoyantes. Il fut tardivement colonisé et demeure, encore aujourd’hui, le moins urbanisé et le moins peuplé de la Nouvelle-Angleterre. Entre les deux premiers, l’État du New Hampshire se présente sous forme triangulaire, sa pointe supérieure séparant le Vermont du Maine. Il bénéficie d’un territoire où contrastent un plateau légèrement vallonné à l’est et le relief escarpé de la chaîne des Appalaches à l’ouest.

				Au centre de la Nouvelle-Angleterre, le Massachusetts s’enorgueillit de présenter un ensemble de traits représentatifs de la région; il cumule à l’ouest les montagnes appalachiennes, au centre une zone de vallées et de plateaux inclinés doucement vers le sud, et se termine à l’est par une plaine côtière qui s’échoit sur la côte abrupte et escarpée. Situé dans le sud-ouest de la Nouvelle-Angleterre, le Connecticut est délicatement bordé au sud par le détroit de Long Island, tandis qu’il se présente majoritairement couvert de forêts. Enfin, le Rhode Island recèle de douces collines et une côte profondément entaillée par la baie de Narragansett, où se lovent de vieilles demeures empreintes du riche passé de la région.

				Une des caractéristiques de la Nouvelle-Angleterre est qu’on y retrouve quatre saisons bien distinctes. La température peut atteindre 30°C en été et chuter à –25°C en hiver. Si jamais vous avez la chance de voyager à travers la région pendant ces deux saisons, vous y découvrirez deux pays différents. Les vacanciers de toute sorte envahissent la Nouvelle-Angleterre au cœur de l’été, soit du début du mois de juillet, et ce, jusqu’à la fête du Travail, qui a lieu le premier lundi de septembre.

				Le début de l’automne (de septembre à la mi-octobre) est une période très affairée en Nouvelle-Angleterre. Désignée comme la « saison des couleurs », cette période attire les visiteurs grâce au kaléidoscope végétal à couper le souffle qu’offre la région. Entre Noël et le jour de l’An, beaucoup de vacanciers viennent aussi se divertir en Nouvelle-Angleterre.

				Le Mid-Atlantic

				De la ville de New York jusqu’à la Virginie, le littoral atlantique se caractérise entre autres par une étroite plaine découpée par de nombreux estuaires et baies. D’ailleurs, la région côtière du Mid-Atlantic a permis aux premiers colons d’établir des villes tournées vers la mer et dotées de ports en eaux profondes. Plus à l’ouest s’élève la chaîne des Appalaches.

				Les estuaires et les baies de la région, de même que les caps et promontoires, ont été formés durant la période glaciaire. À cette époque, le bas niveau de la mer a fait en sorte que des rivières de glace ont creusé profondément les roches sédimentaires à l’est du Piedmont. Quand les glaciers ont fondu et que le niveau de la mer s’est élevé, les eaux ont rempli les vallées – la baie de Chesapeake et la baie du Delaware sont d’anciennes vallées transformées en estuaires – tandis que les sommets des montagnes sont devenus des îles ou des péninsules. Le dépôt de débris sur les flancs des glaciers en est une des conséquences. Long Island, à New York, présente ce type de formation caractéristique des moraines.

				Entre la chaîne des Appalaches et la plaine côtière s’étend le Piedmont. Cette région de basses collines arrondies se compose de roc dur qui fut relativement résistant à l’érosion. Plus à l’est se trouve une série de chutes et de rapides qui coulent des montagnes vers la plaine.

				La région du Mid-Atlantic englobe deux zones climatiques résultant de la latitude et de l’altitude. En raison de l’impact de leur latitude, les États de New York, de Pennsylvanie et le nord du New Jersey ont un climat continental humide; les étés y sont courts et chauds, et les hivers longs et froids. L’est du Maryland, à cause de l’altitude, offre aussi un climat continental humide.

				Le Vieux-Sud

				Navigables par de petites embarcations, le grand nombre de rivières qui traversent la plaine côtière dans le Vieux-Sud a permis au départ de coloniser les terres entre la James River, en Virginie, et l’Altamaha River, en Géorgie. Malgré tout, aujourd’hui la densité de population reste faible à travers presque toute la région, sauf dans les villes portuaires comme Charleston, en Caroline du Sud, Norfolk, en Virginie, Savannah, en Géorgie, et Wilmington, en Caroline du Nord.

				À travers le Piedmont, de petites chaînes de montagnes souvent isolées les unes des autres s’élèvent en divers endroits en Caroline du Nord et en Géorgie. D’ailleurs, la plupart sont d’anciens sommets érodés par les glaciers. La Stone Mountain, en Géorgie, fait partie de ces dômes solitaires appelés « monadnocks » dont le roc se dévoile avec l’érosion. Plus à l’est de la région se trouve une zone de chutes qui coulent vers la plaine côtière où de larges vallées accueillent les réseaux fluviaux.

				La plus grande partie du Vieux-Sud bénéficie d’un climat subtropical humide, avec, en été, des températures diurnes de plus de 30°C, des températures nocturnes de 25°C sur la côte et de quelque 20°C à l’intérieur des terres. Le littoral a des hivers doux avec des températures diurnes d’environ 10°C et nocturnes de plus de 5°C. À l’intérieur des terres, en janvier, les températures nocturnes vont de 5°C à 10°C.

				La Floride

				La Floride forme une vaste péninsule de 152 000 km2 qui pointe vers le sud-est des États-Unis continentaux, baignée à l’est par les eaux de l’océan Atlantique et à l’ouest par celles du golfe du Mexique. Au nord, les États de l’Alabama et de la Géorgie bordent la Floride. Au sud, elle est séparée de Cuba par le détroit de Floride, qui joue aussi le rôle de trait d’union entre l’Atlantique et le golfe du Mexique. Les Bahamas, pour leur part, s’étendent tout juste au sud-est de la Floride.

				Ce territoire au plat relief (le point le plus élevé ne se trouve qu’à 105 m) se subdivise en quatre régions naturelles. D’abord, les plaines côtières de l’Atlantique et du golfe du Mexique, qui constituent le pourtour de la Floride sur une largeur atteignant jusqu’à 100 km par endroits, sont boisées (mangrove, forêt maritime), planes et de basse altitude. Le long du littoral, on y remarque des bancs de sable et de nombreuses îles-barrières. Ces dernières, où l’on trouve les fameuses plages floridiennes, s’étirent tout le long des côtes et sont séparées du continent par un étroit canal naturel, de nos jours utilisé pour la navigation nord-sud et dénommé l’Intracoastal Waterway. Enfin, la présence de récifs coralliens, surtout au large de l’archipel des Keys tout au sud, vient s’ajouter aux particularités de cette région naturelle.

				L’intérieur méridional renferme une immense étendue marécageuse dominée par les Everglades, ce gigantesque «fleuve d’herbes» qui coule lentement vers le sud, alimenté par le lac Okeechobee, le plus grand du pays après le lac Michigan, l’un des Grands Lacs. La présence de quelque 30 000 lacs caractérise la région centrale (Central Highlands), légèrement ondulante et parsemée de sources d’eau fraîche. Le nord de l’État (Northern Highlands) est formé de petites collines à travers lesquelles serpentent rivières et ruisseaux. C’est là que se trouvent les points les plus élevés de la Floride.

				Les principales zones urbaines de la Floride sont celles de Miami, métropole de l’État à laquelle on peut rattacher Fort Lauderdale et Palm Beach, plus au nord; la baie de Tampa, où l’on trouve les villes de Tampa, St. Petersburg et Sarasota; la région d’Orlando, au centre de la Floride; celle de Daytona Beach et de Jacksonville, au nord-est; Tallahassee, la capitale située dans le Panhandle, au nord-ouest de l’État; et celle de Fort Myers, au sud-ouest.

				De manière générale, il fait très chaud en Floride au cours de l’été, et des orages brefs mais violents ponctuent cette saison. La fin de l’été et le début de l’automne (d’août à octobre) sont propices à la formation d’ouragans qui peuvent venir frapper avec fracas les côtes. Les hivers sont doux et secs, sans chaleur excessive.

				Dans le nord de la Floride, le climat est tempéré dans la partie septentrionale de la Floride, avec des températures variant de 22°C à 32°C en été, et de 6°C à 19°C en hiver. Dans la partie centrale de l’État, les températures sont légèrement supérieures, soit entre 23°C et 32°C en été, et de 11°C à 21°C en hiver. La Floride du Sud jouit d’un climat subtropical, et les températures oscillent entre 25°C et 32°C en été, et entre 21°C et 24°C en hiver. Aux Keys, les vents marins contribuent à maintenir les températures à un niveau modéré toute l’année; à Key West, la plus méridionale des îles de l’archipel, la température maximale moyenne est de 27,5°C, et la température minimale moyenne est de 22,5°C.

				Les Appalaches

				Débutant dans le centre de l’Alabama, un État américain du Sud profond, les Appalaches traversent l’est des États-Unis et se prolongent vers le nord à travers le Québec, pour se terminer sur l’île de Terre-Neuve. Le sommet le plus important de cette chaîne de montagnes qui s’étire sur quelque 2 500 km est le mont Mitchell (2 037 m), en Caroline du Nord. La largeur de la chaîne varie de 160 km à 480 km. Les Appalaches se composent d’alignements de crêtes et de vallées, de profondes coupures transversales utilisées par les rivières et suivies par les voies de communication, d’amples et sombres forêts, de lacs et de couloirs de dépressions où l’homme s’est implanté.

				Histoire des États-Unis

				Colonisation britannique de l’Amérique du Nord

				À l’exception de l’expédition de John Cabot en 1497 à Terre-Neuve et à l’embouchure du fleuve Saint-Laurent, les Britanniques arrivent en Amérique plus d’un siècle après la découverte officielle du Nouveau Monde par Christophe Colomb en 1492, un retard qui s’explique en partie par les nombreuses querelles religieuses et politiques régnant à cette époque en Angleterre.

				Si le XVIe siècle est essentiellement une période d’exploration, le XVIIe siècle est celle de la colonisation, et les Britanniques, malgré leur arrivée tardive au Nouveau Monde et leurs premières tentatives avortées, se montrent beaucoup plus efficaces dans cette entreprise que leurs concurrents (Espagnols, Français et Hollandais).

				Animés par l’espoir de s’enrichir, quelque 150 colons remontent la James River en 1607 et fondent le premier établissement de la colonie de la Virginie. La vie se révèle toutefois très difficile dans ces contrées lointaines au climat inhospitalier, et ce n’est que grâce à l’aide autochtone que quelques colons survivront, notamment avec l’apprentissage de la culture du maïs et du tabac.

				Peu à peu, la colonie s’adapte au nouvel environnement, et l’économie se développe rapidement, en particulier grâce au tabac, objet d’une forte demande en Europe. Voyant l’occasion de se refaire une vie, plusieurs Britanniques émigrent en Virginie, autour de laquelle naîtront les États du Maryland, des Carolines et de la Géorgie. La vie s’organise autour de grandes propriétés terriennes qui misent sur la culture tropicale et sur les premiers esclaves africains arrivés en 1620 pour s’occuper des tâches les plus ingrates, la base de l’économie sudiste étant fondée sur les inégalités.

				Mais les premiers colons n’étaient pas tous animés par le seul espoir de s’enrichir. Ainsi, 36 calvinistes puritains persécutés en Angleterre, accompagnés de 67 marchands aventuriers, embarquent sur le Mayflower en 1620 en direction de la Virginie afin de pouvoir vivre une foi plus pure, et ce, en toute liberté. Une violente tempête fait dévier cependant l’embarcation sur les côtes du Massachusetts. Ils y fondent Plymouth et, pour survivre, les colons ont besoin de l’aide des Autochtones qui les approvisionnent en maïs et en dindes sauvages.

				L’Action de grâce (Thanksgiving), que les familles américaines célèbrent encore aujourd’hui avec un copieux repas de volaille, tire son origine de cette pénible époque des débuts de la colonisation.

				Rapidement, l’objectif de la nouvelle colonie du Massachusetts consiste à accueillir d’autres puritains ainsi que des dissidents politiques du Vieux Continent qui vont commencer à arriver massivement à partir de 1630, pour constituer une population de 20 000 habitants en 1660. Plusieurs de ces immigrants sont éduqués, tenaces, austères, et frôlent souvent le fanatisme religieux, comme en témoigne l’épisode de Salem, où 150 personnes furent emprisonnées et 20 pendues pour sorcellerie entre 1689 et 1692.

				Affirmation des Britanniques

				Au début du XVIIIe siècle, la population américaine ne cesse de s’accroître, et elle atteint en 1760 plus de 2 millions d’habitants répartis en 13 colonies se côtoyant de façon plus ou moins continue sur une mince bande de terre longeant la côte Atlantique, de la Floride au Maine d’aujourd’hui. Se sentant de plus en plus à l’étroit, les colons manifestent progressivement le désir de s’enfoncer vers l’Ouest pour y défricher et y cultiver les terres.

				Hormis les groupes autochtones qu’ils repoussent sans cesse par la guerre depuis les débuts de l’occupation européenne, les sujets britanniques se heurtent, au fil des décennies, aux Français, dont les missionnaires et coureurs des bois se sont emparés, au nom du roi de France, d’un immense territoire s’étendant de la baie d’Hudson à La Nouvelle-Orléans, dans l’axe nord-sud, et du Mississipi jusqu’aux Rocheuses, dans l’axe est-ouest, pour former un empire couvrant des milliers de kilomètres qui coince et asphyxie littéralement les Treize colonies anglaises.

				Les propensions expansionnistes des Anglais aux dépens des Français se traduisent à l’origine par différentes situations conflictuelles qui ont cependant tôt fait de se transformer en guerre systématique chaque fois que surviennent des conflits mettant aux prises les deux grandes puissances européennes sur le Vieux Continent.

				Avantagés par leur poids démographique et par un meilleur support de la métropole anglaise, les colons britanniques s’emparent progressivement du territoire français faiblement peuplé en commençant par Terre-Neuve, l’Acadie et la baie d’Hudson en 1713 (traité d’Utrecht). C’est toutefois à la ratification du traité de Paris (1763) mettant un terme à la guerre de Sept Ans, qui fait rage en Europe depuis 1754, que Louis XV cède à l’Angleterre toutes ses colonies nord-américaines à l’exception du gigantesque territoire de la Louisiane.

				Naissance d’une nation

				Les victoires militaires successives des Britanniques en Amérique du Nord contre les Autochtones, les Français et même les Hollandais font progressivement naître un puissant sentiment de solidarité et de nationalisme au sein des Treize colonies.

				Ainsi, lorsque le roi d’Angleterre George III entend faire participer les colonies aux remboursements de l’importante dette contractée lors de la guerre de Sept Ans en imposant des taxes sur divers produits ainsi qu’en votant une série de mesures impopulaires, notamment l’interdiction de coloniser l’Ouest, les Américains s’insurgent contre la métropole en faisant valoir qu’elle viole leurs droits et libertés.

				Le mécontentement culminera le 16 décembre 1773 avec le Boston Tea Party, épisode durant lequel quelques Américains jettent à la mer la cargaison de thé appartenant à la Compagnie des Indes orientales, une entreprise anglaise qui détient le monopole officiel du thé. Avisé en janvier 1774, George III fulmine et décide de punir les Américains, devenus beaucoup trop désobéissants envers la Couronne. Il ferme entre autres le port de Boston et met sous tutelle la colonie du Massachusetts.

				Pour les Américains, ces sanctions, qui représentent une entrave à leur prospérité, correspondent à une véritable déclaration de guerre. La riposte ne tarde pas à venir; en 1775 surviennent plusieurs escarmouches entre Britanniques et Américains qui débouchent le 4 juillet 1776 sur la Déclaration d’indépendance rédigée par Thomas Jefferson et entérinée par 12 colonies (la colonie de New York l’appuiera quelques jours plus tard). Le texte légitimait en droit l’insurrection américaine et énonçait des principes philosophiques sur lesquels repose encore le système politique américain.

				Une fois l’indépendance déclarée, il restait toutefois à la gagner. À en juger par les forces militaires en présence, les Américains sont nettement inférieurs puisqu’ils ne possèdent ni marine, ni armée, ni argent. Mais au-delà des forces militaires, les Américains se montrent dangereusement efficaces sur le plan psychologique, stratégique et diplomatique, notamment en signant une alliance avec la France, elle-même alliée à l’Espagne, qui leur apporte l’appui logistique nécessaire à un rapport de force égal avec celui de l’Angleterre.

				Après six années de guerre, les Anglais signent le traité de Versailles (1783) consacrant l’indépendance des États-Unis et abandonnent les territoires convoités par les Américains, c’est-à-dire le corridor compris entre la Floride et le Canada.

				Constitutions de 1777 et de 1788

				Une fois libéré du joug de l’Angleterre, l’État-nation américain restait toutefois à construire. Comment allait-on organiser le nouveau territoire, quel système politique devait-on adopter, comment stabiliser la monnaie et assurer la prospérité de la nation? Le défi était de taille puisque l’unité du pays découlait essentiellement d’une coalition en temps de guerre entre des colonies autonomes qui n’étaient cependant pas prêtes à renoncer à leur indépendance fraîchement acquise au bénéfice d’un gouvernement fédéral centralisateur pourtant nécessaire à la cohésion nationale aux lendemains d’une indépendance toute théorique.

				Les articles de la Confédération rédigés en 1777 reflètent la méfiance des États, puisqu’elle ne permettait pas au gouvernement fédéral de lever des impôts, de recruter des soldats et de passer des lois relatives au commerce, sans compter que le nouveau pays ne présentait nul système judiciaire commun. Bref, les 13 États bénéficiaient en pratique d’une indépendance quasi totale.

				L’impuissance des articles de la Confédération à régler les problèmes du jeune pays, ainsi qu’à lui assurer la prospérité, conduit à la convention constitutionnelle de Philadelphie réunissant 42 des esprits les plus brillants de l’époque. Les discussions souvent virulentes débouchèrent sur une nouvelle constitution résultant d’un compromis entre les partisans du statu quo et ceux favorables à une plus grande centralisation du fédéral.

				Ratifié par les États en 1787 et 1788, le texte constitutionnel consacrait le nouveau pays en république et distinguait trois ordres de pouvoir fédéraux aussi indépendants que possible les uns des autres (l’exécutif, le législatif et le judiciaire). Outre la séparation des pouvoirs sur laquelle repose la démocratie américaine, la Constitution comprend une mesure d’amendements qui la rend très flexible et adaptable, deux qualités qui lui ont permis de se perpétuer jusqu’à aujourd’hui.

				Expansion territoriale vers l’Ouest

				Les années comprises entre 1789 et 1860 correspondent à l’organisation du nouveau pays. Les premiers présidents (George Washington est le premier élu en 1789) désirent peu intervenir dans la vie des Américains et croient plutôt aux vertus de l’entreprise privée orientée vers la petite propriété terrienne. Mais cette philosophie de développement ne peut être mise en branle sans s’accompagner d’une expansion territoriale, et c’est pourquoi l’exploration, la conquête et la colonisation de nouvelles terres représentent un objectif capital pour les premiers gouvernements.

				Le troisième président des États-Unis, Thomas Jefferson, s’attelle le premier à repousser la frontière vers l’Ouest, en doublant du jour au lendemain le territoire national par l’achat pour la somme de 15 millions de dollars de la Louisiane en 1803, une immense région rétrocédée à la France en 1800 à la suite d’une transaction tenue secrète avec l’Espagne. Jefferson mandate aussitôt le duo Lewis-Clark pour remonter le réseau fluvial à l’ouest du Mississippi afin de rendre compte de l’état de la nouvelle possession.

				Guidés par des Canadiens français, les deux hommes partis de Saint Louis remontent le Missouri, franchissent les Rocheuses, atteignent l’océan Pacifique et mettent le pied sur le territoire de l’Oregon (futurs États de Washington, d’Idaho et d’Oregon), déjà convoité par les Anglais et les Espagnols, mais qui devient possession américaine en 1845 par voie de négociation.

				Après l’achat de la Louisiane, les Américains tournent leur avidité territoriale au Sud en commençant par persuader les Espagnols de leur vendre la Floride pour la somme de 5 millions de dollars en 1819. Ces derniers exigent toutefois du président Monroe de renoncer au Texas, appartenant alors à la Nouvelle-Espagne. Malgré cet accord, des colons américains s’y installent dès 1821 et, lorsque le Mexique gagne son indépendance face à l’Espagne en 1823, la tension monte entre les deux nations voisines qui finissent par se déclarer la guerre en 1836.

				Après avoir perdu la célèbre bataille de Fort Alamo, où le légendaire Davy Crockett (né au Tennessee, et dont le nom de famille était à l’origine De Crocketagne ou De Croquetagne) trouva la mort, les Américains auront finalement raison des Mexicains à la suite d’une autre guerre déclenchée en 1846 qui se solde en 1848 par la ratification du traité Guadalupe Hidalgo, par lequel le Mexique cède la moitié de son territoire aux Américains. Il s’agit de l’immense région composée des États actuels du Texas, de la Californie, du Nevada, de l’Utah et d’une partie de l’Arizona, du Nouveau-Mexique, du Colorado et du Wyoming.

				La conquête de l’Ouest, pacifique ou militaire, s’accompagne simultanément d’une vaste campagne publicitaire intitulée Go West, qui répand l’idée selon laquelle l’Ouest est synonyme de prospérité économique pour tous.

				C’est ainsi qu’en 1870 les 13 États fondateurs ont vu naître en moins d’un siècle 24 nouveaux États grâce entre autres au flot constant d’immigrants européens s’installant généralement dans les villes de la Côte Est, mais qui vont néanmoins favoriser l’enclenchement de plusieurs mouvements migratoires successifs vers l’ouest. Estimée à 4 millions d’habitants en 1790, la population nationale atteint les 30 millions en 1860.

				Ayant légué à l’histoire les héros dont elle avait besoin, aventuriers, coureurs des bois, trappeurs et cowboys ouvrent la voie aux grandes migrations qui s’amorcent timidement dans la première moitié du XIXe siècle pour prendre plus d’ampleur à partir de 1850, période durant laquelle fermiers, boutiquiers, artisans, médecins, prédicateurs, bandits et hommes de loi se lancent à l’aventure de l’Ouest mythique.

				C’est également l’époque où John Marshall découvre des quantités d’or faramineuses dans l’American River, un événement qui entraîne une véritable ruée vers la Californie qui se trouve du jour au lendemain envahie par des milliers de prospecteurs d’or chérissant l’espoir de faire fortune le plus rapidement possible.

				Encouragés par le gouvernement à coloniser les terres vierges, les pionniers américains arrivent pourtant sur des territoires déjà occupés depuis des siècles par des groupes autochtones.

				À cette époque, plusieurs Américains, particulièrement dans le Sud, sont convaincus non seulement d’être supérieurs génétiquement aux peuples non anglo-saxons, mais se croient également investis d’une mission divine les exhortant à conquérir toute l’Amérique du Nord ainsi qu’à imposer leur système culturel hiérarchiquement supérieur à ceux des Amérindiens et des esclaves africains.

				Cautionnées par la Constitution américaine, qui traite les Autochtones comme des nations étrangères, les colons blancs n’auront donc que très peu de remords à livrer de sanglantes batailles aux Amérindiens afin de les déplacer vers des terres inhospitalières et même, dans certains cas, de les éliminer tout simplement.

				Ces événements « héroïques », largement mythifiés par les westerns hollywoodiens dans lesquels les courageux pionniers repoussent les assauts successifs des « Sauvages », ont pendant longtemps participé énergiquement au nationalisme américain.

				Nord et Sud : deux mondes distincts

				Hormis les qualités (dynamisme, courage, héroïsme, etc.) généralement associées à la conquête de l’Ouest, la colonisation fait aussi surgir plus explicitement qu’auparavant les contradictions fondamentales entre les sociétés du Nord et du Sud tant sur les plans économique, social que culturel. En effet, vers 1850, le nord-est du pays amorce un décollage industriel dans les domaines du textile, de l’alimentation, de la chaussure, de la métallurgie, de la machinerie ainsi que de la transformation du bois.

				La Nouvelle-Angleterre, particulièrement dynamique, voit sa population urbaine se gonfler considérablement avec, entre autres, la naissance d’une importante classe ouvrière, notamment dans les villes de New York (813 000 habitants en 1860), de Philadelphie (565 000 habitants en 1860) et de Boston (178 000 habitants en 1860).

				Contrairement au Nord, l’économie du Sud se fonde entièrement sur les grandes plantations et la monoculture du coton, qui a peu à peu supplanté les autres cultures en raison de sa forte demande en Europe. La société n’a guère changé depuis le début de l’époque coloniale, et l’élite profondément attachée à sa terre jouit d’une vie d’abondance qui fait l’envie de tous.

				Mais la prospérité économique de la minorité n’est possible que grâce à la servitude des Noirs qui travaillent comme des bêtes de somme dans les champs. Bien que la traite des esclaves noirs ait été abolie en 1808 dans l’espoir que l’esclavagisme s’éteigne de lui-même, il a repris de plus belle avec l’essor de la culture du coton nécessitant une importante main-d’œuvre servile.

				Au départ, les différences de développement entre le Nord et le Sud engendrent des conflits d’ordre économique. Le Nord industriel ne peut rivaliser avec les produits européens vendus à des prix moindres. À la suite des pressions d’industriels influents, le Nord obtient du gouvernement des mesures protectionnistes en levant des tarifs douaniers sur les biens étrangers qui permettent aux industries de la Nouvelle-Angleterre d’accaparer le monopole du marché à l’échelle nationale.

				L’intérêt du Sud se situe aux antipodes : le coton est le principal produit d’exportation des États-Unis vers l’Europe, et les planteurs se trouvent donc en état de dépendance face au commerce extérieur. Aimant le luxe auquel ils sont accoutumés depuis des générations, les grands planteurs préfèrent de loin les biens européens, de qualité supérieure à la production américaine. Ils se sentent donc lésés par le gouvernement, qui favorise, par son protectionnisme, les industries du Nord.

				Tranquillement, la discorde économique se transpose sur le plan social, et le sujet en est l’esclavage. Le vent de la Révolution française, avec ses idéaux de liberté et d’égalité, souffle sur le nord du pays. Pour plusieurs, l’esclavage va à l’encontre de la Constitution américaine, qui stipule que tous les hommes sont égaux.

				En Europe, dans la première moitié du XIXe siècle, les voix contre l’esclavage débordent du cadre politique pour devenir un sujet à la mode. L’écho de la contestation se répand progressivement à partir de 1850 dans l’opinion publique des États du Nord, et les campagnes abolitionnistes ne cessent de gagner du terrain.

				Au Sud, leur survie étant en jeu, les planteurs restent sourds aux protestations, car l’abolition de l’esclavage signifierait pour eux le morcellement de leurs terres, la faillite et la mort d’un mode de vie auxquels ils tiennent si fermement.

				Une série de compromis entre le Sud et le Nord avait permis jusqu’alors d’éviter de débattre formellement de la question de l’esclavage, mais la création de nouveaux États issus de la conquête de l’Ouest vient menacer cette éphémère harmonie. En effet, chaque nouvel État doit se prononcer en faveur ou contre la servitude.

				L’admission simultanée dans l’Union des États du Maine non esclavagiste (Nord) et du Missouri esclavagiste (Sud) provoque un dernier compromis politique : les nouveaux États du Sud pourront maintenir la servitude alors qu’elle sera interdite dans ceux du Nord.

				La guerre de Sécession

				L’élection d’Abraham Lincoln, qui a réaffirmé sa promesse d’abolir l’esclavage au cours de la campagne à la présidence de 1860, déclenche la grogne dans les États du Sud, qui feront sécession de l’Union les uns après les autres et formeront une confédération indépendante de 11 États esclavagistes totalisant 9 millions d’habitants incluant les esclaves. Face à la situation, les 23 États du Nord (22 millions d’habitants) se donnent comme objectif de maintenir intacte l’Union sans pour autant renoncer au projet abolitionniste.

				Inévitablement, la guerre de Sécession éclate le 12 avril 1861. Lincoln prévoyait une victoire rapide et facile, tant la supériorité industrielle et démographique du Nord est flagrante, mais les sudistes comptent d’excellents stratèges et feront subir plusieurs défaites aux nordistes. 

				Après quatre années de guerre extrêmement sanglante, durant lesquelles plus de 600 000 soldats trouvent la mort, Lincoln et ses troupes auront finalement raison des sécessionnistes décimés et à bout de ressources matérielles.

				La victoire du Nord marque, d’une part, le triomphe de l’Amérique puritaine, démocratique, urbaine et industrielle, et d’autre part, la mort de la société sudiste fondée sur l’aristocratie, les grandes plantations rurales et les inégalités. 

				L’humiliation du Sud est profonde; la gouverne du pays passe irrémédiablement au Nord, et les troupes fédérales occupent pendant des années le Sud, dont l’économie s’effondre subitement à la suite de la suppression de l’esclavage qui conduit au morcellement des grandes plantations.

				Lincoln respecte sa promesse avant de mourir assassiné en 1865 : il abolit l’esclavage dans toute l’Union. En réalité, l’affranchissement des esclaves ne fait que déplacer le problème. Sans ressources, ne sachant pas comment prendre en main leur destinée, plusieurs d’entre eux retournent sur les plantations comme péons ou métayers; d’autres migrent en ville où ils vivent dans des conditions des plus misérables. Ils sont libres, certes, mais, dans les faits, les Blancs du Nord et du Sud refusent de reconnaître leur citoyenneté et s’arrangent pour que leur vie soit la plus misérable possible en les ségréguant du reste de la société.

				De l’après-guerre de Sécession à la fin de la Première Guerre mondiale (1870-1918)

				À partir de 1870, les États-Unis connaissent une poussée industrielle phénoménale grâce à la mainmise des gens d’affaires sur le pouvoir politique. Tous les moyens sont mis en branle pour accaparer le pouvoir : pots-de-vin, groupes de pression (lobbies), concessions de terres et contrôle de la presse écrite, pour ne mentionner que ceux-là. Les présidents ayant gouverné entre 1870 et 1914 partagent l’idée selon laquelle il faut intervenir le moins possible dans les sphères économiques, sociales et culturelles; c’est l’époque du capitalisme sauvage.

				Pour les gens d’affaires, seule la fin justifie les moyens, et le gouvernement ferme les yeux sur les méthodes employées pour autant que les entreprises atteignent le succès. Les résultats des politiques économiques hissent les États-Unis au statut de première nation industrielle et agricole.

				Marqués par une poussée démographique phénoménale, les États-Unis voient en effet leur population passer de 30 millions en 1860 à 95 millions en 1914. La croissance de la nation bénéficie énormément de cet apport migratoire de plus en plus diversifié : il fournit la main-d’œuvre aux industries, permet d’occuper les territoires encore vierges de l’Ouest grâce au développement du chemin de fer, procure des consommateurs à la production nationale et offre nombre d’exemples confirmant le rêve américain, selon lequel il est possible de se construire une vie plus qu’enviable à partir de moyens extrêmement limités.

				Derrière le triomphe d’une poignée d’hommes d’affaires (Rockefeller, Morgan, Carnegie), se cache une réalité beaucoup plus sordide. Dans les usines, la mécanisation de la séquence de production a pour effet d’abrutir et de déshumaniser les ouvriers; les journées de travail frôlent les 12 heures; des enfants travaillent dans les mines; les fermiers s’appauvrissent, la chute des prix les étouffent, et ils s’endettent pour acquérir de la machinerie agricole.

				Bien que des syndicats s’organisent pour lutter contre l’exploitation (Knights of Labor en 1869; American Federation of Labor en 1886) et que des écrivains tels Frank Norris et Upton Sinclair s’insurgent en dépeignant dans leurs romans la perversion sociale issue du décollage économique, il faudra attendre les premières années du XXe siècle pour que la présidence américaine décide d’agir en faveur des laissés-pour-compte avec la prise de pouvoir de Theodore Roosevelt (1901-1909).

				Ce dernier sera entre autres le premier à se ranger du côté des mineurs en grève, à réglementer l’industrie sauvage des conserves alimentaires de Chicago et à s’engager fermement contre les trusts. Son programme réformiste visant à rétablir les fondements démocratiques se poursuit sous la présidence de son successeur, Woodrow Wilson (1913-1916), qui ne connaîtra jamais la popularité de Roosevelt.

				Sur le plan international, les États-Unis, après avoir acheté l’Alaska aux Russes en 1867, achèvent la conquête territoriale du continent et tournent alors leur regard impérialiste sur le reste de l’Amérique. Suivant les principes de la doctrine Monroe (1823), selon laquelle l’Amérique appartient aux Américains, les États-Unis sont décidés à établir leur hégémonie économique en Amérique latine ainsi qu’à repousser une fois pour toutes les visées européennes sur le Nouveau Monde.

				En 1898, la destruction d’un cuirassé américain par les Espagnols entraînant la mort de 260 matelots dans le port de La Havane fournit au gouvernement un prétexte inespéré de faire valoir ses prétentions impérialistes. Au terme de la guerre hispano-américaine, l’Espagne cède en 1898 Puerto Rico, les Philippines ainsi que l’île de Guam et, du même coup, consacre symboliquement les États-Unis comme puissance internationale.

				Quelque 20 ans plus tard, en 1917, bien qu’essentiellement motivés par des motifs économiques, les Américains ne calculeront pas leurs efforts militaires et industriels pour mener les Alliés à la victoire lors de la Première Guerre mondiale, pour ressortir encore grandis sur le plan international.

				Des années folles à la Seconde Guerre mondiale

				Après quelques années difficiles où chômage et faillites croissent, la prospérité revient en force à partir de 1920, et les États-Unis deviennent incontestablement la première puissance économique du globe. Jouissant de son succès, l’Amérique des années 1920 déborde d’énergie et vibre à la cadence des années folles. Persuadés de l’éternité de l’aisance matérielle, les Américains s’en donnent à cœur joie au rythme du charleston et du jazz.

				Les femmes connaissent une première émancipation : elles abandonnent leurs corsets et troquent leurs longues jupes pour des tenues plus dépouillées; elles fument, boivent, dansent en public et acquièrent le droit de vote en 1920, soit 2 ans après les Canadiennes et 24 ans avant les Françaises.

				Les États-Unis se dirigent tranquillement vers une société de loisirs. La semaine de travail diminue; le niveau de vie augmente; des centres touristiques voient le jour; la pratique du sport se répand; la radio et le cinéma se popularisent; et de plus en plus d’Américains possèdent une voiture, accroissant par le fait même la liberté de mouvement.

				Mais à côté de cette Amérique éprise de liberté, partagée, disons-le, par une minorité de citoyens, cohabite une Amérique puritaine, moralisatrice, intolérante, conservatrice, anticommuniste, raciste et ségrégationniste, symbolisée, entre autres, par la prohibition de l’alcool en 1919, qui engendre la prolifération du gangstérisme des Al Capone et qui fait la fortune des Kennedy (et des Bronfman au Canada), ainsi que par la recrudescence du lynchage de Noirs perpétré par le Ku Klux Klan.

				Les années folles prennent fin abruptement le Jeudi noir, soit le 24 octobre 1929, alors que la Bourse de New York s’effondre subitement, entraînant dans sa chute une crise économique et sociale sans précédent. Plusieurs banques ferment; les prix chutent; l’industrie tourne au ralenti; les faillites d’entreprises font légion, et des millions de travailleurs se retrouvent sur le pavé.

				Persuadé que la crise sera de courte durée et qu’elle se résorbera d’elle-même par l’entremise de l’investissement privé, le président Herbert Hoover intervient peu dans la crise, et le chômage continue de progresser, passant de 3,2% en 1929 à 23,6% en 1932.

				Élu à l’automne 1932, Franklin D. Roosevelt propose le New Deal aux Américains, un programme comprenant une série de mesures destinées à venir à bout de la Grande Dépression et à redonner foi aux citoyens. Au cours des 100 premiers jours de son mandat, le gouvernement fédéral adopte 20 lois à saveur interventionniste qui bouleversent la politique économique traditionnelle du laisser-faire.

				Ces mesures visent à redresser l’économie : réorganisation bancaire et financière, aide aux fermiers, restructuration de la production industrielle, formation d’agences pour l’emploi des chômeurs, fixation d’un salaire minimum, injection de fonds publiques (WPA) dans la réalisation de grands travaux (hôpitaux, ponts, tunnels, routes, barrages, etc.) qui donnent de l’emploi à des centaines de milliers de chômeurs. Les efforts de Roosevelt ne parviendront pas à résoudre la crise, tant elle est profonde, mais ils inspireront suffisamment confiance aux citoyens pour leur laisser entrevoir la lumière au bout du tunnel.

				La Seconde Guerre mondiale

				Au déclenchement de la Seconde Guerre mondiale en 1939, les Américains ont la même attitude que pendant la Première Guerre mondiale: neutralité politique et opportunisme économique. Le bombardement soudain de la base de Pearl Harbor en 1941 par les Japonais vient changer la donne : les États-Unis déclarent alors la guerre aux forces de l’Axe (Allemagne, Italie et Japon).

				L’effort de guerre américain se met aussitôt en branle sous la direction du War Production Board, directement supervisé par le président. La demande en armement du côté des Alliés est énorme, et les Américains fourniront 86% des besoins militaires sur le front Pacifique et 35% sur celui d’Europe, principalement en Angleterre.

				Tous les secteurs de la société sont mis à contribution : l’armée mobilise 16 millions d’hommes, et l’on double l’embauche des femmes, qui vont occuper des emplois traditionnellement réservés aux hommes. Les effets pervers de la crise de 1929 s’estompent complètement, et les États-Unis renouent avec la prospérité.

				La participation américaine sur le front est déterminante pour la victoire des Alliés, tant du côté européen, avec le débarquement de Normandie et de Provence en 1944, que du côté asiatique, avec le largage des deux bombes atomiques sur Hiroshima et Nagasaki en 1945. Le 31 décembre 1945, le président Truman annonce officiellement la fin de la guerre.

				L’Amérique en sort la grande gagnante : en 1945, sa production industrielle surpasse celle de tous les pays confondus, et elle devient le modèle et le bouclier du monde occidental. Mais la guerre consacre également une autre puissance mondiale, l’URSS. À la suite de la conférence de Yalta en 1945, le monde se trouve désormais coupé en deux, l’un épousant l’idéologie communiste et l’autre, le modèle capitaliste.

				Guerre froide et mouvement hippie

				Face à la menace communiste qui plane sur l’Europe aux lendemains de la seconde grande guerre, les États-Unis renoncent à leur politique isolationniste traditionnelle. Truman annonce dès 1947 qu’il apportera une aide économique massive aux pays dévastés par la guerre.

				Le plan Marshall consacre l’assistance économique en Europe occidentale et la sauve du marasme, du chaos social et de la menace subversive du bloc communiste. De l’aide économique, les États-Unis passent à l’appui militaire en créant de concert avec les pays européens l’Organisation du traité de l’Atlantique Nord (OTAN en 1949). Les soldats américains débarquent pour la troisième fois en Europe depuis le début du siècle, mais cette fois-ci à titre préventif.

				Sur le plan intérieur, les États-Unis craignent obsessionnellement l’infiltration des communistes. La chasse aux « rouges » entamée timidement à la fin des années 1940 prend de l’ampleur à partir de 1950; c’est l’époque du maccarthysme, où l’hystérie anticommuniste conduit à la révocation de milliers de fonctionnaires; le milieu du cinéma est particulièrement touché, alors que des centaines d’artistes figurant sur la liste noire voient leur carrière et leur vie anéanties par la délation.

				Sur le plan international, les États-Unis interviennent partout où ils entrevoient une menace rouge. En 1959, le gouvernement révolutionnaire de Fidel Castro prend le pouvoir à Cuba et, face à l’intransigeance des Américains, demande l’appui des Soviétiques. En 1961, pour refouler la menace, Kennedy autorise le débarquement de Cubains exilés à la baie des Cochons, qui se révèle être un échec total. En 1962, les Russes acheminent des missiles nucléaires à Cuba qui font planer l’ombre d’une troisième guerre mondiale; le monde entier retient son souffle. In extremis, Kennedy convainc Khrouchtchev de retirer ses missiles de l’île, le 2 novembre 1962.

				En Asie, à la suite de la guerre de Corée (1950-1953), qui a entraîné la mort de 55 000 soldats américains, la menace communiste se déplace au Vietnam. Dwight D. Eisenhower (président de 1952 à 1961) et John F. Kennedy (président de 1961 à 1963) appuieront le Sud-Vietnam pendant 10 ans en envoyant de l’aide matérielle et des conseillers militaires. En 1964, sous la présidence (1963-1969) de Lyndon B. Johnson, les Américains s’impliquent directement sur le terrain, où seront acheminés quelque 700 000 soldats.

				Ce sera la première guerre couverte par les médias électroniques : les Américains accrochés à leur téléviseur en voient chaque jour les atrocités; l’opinion publique est scandalisée, et la popularité de Johnson chute dramatiquement. Nixon (président de 1969 à 1974) se charge de négocier la paix en 1973, qui se solde par la plus humiliante débâcle militaire américaine de l’histoire.

				Socialement, malgré des contrastes extrêmes, les États-Unis de l’après-guerre mondial comptent de moins en moins de pauvres, en raison de la croissance phénoménale de la classe moyenne à laquelle appartient désormais 57% de la population (1960).
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